
[image: Couverture : Chaperon, Adeline Grand-Clément, Sylvie Mouysset Sylvie, Histoire des femmes et du genre, ARMAND COLIN]


 [image: Page de titre : Chaperon, Adeline Grand-Clément, Sylvie Mouysset Sylvie, Histoire des femmes et du genre, ARMAND COLIN]


        
            
                
            
                Collection U Histoire
 
 
 
 
 
 Illustration de
                    couverture : Kasimir Severinovitch Malevitch, Buste féminin II, 1935,
 
                    Saint-Pétersbourg, Musée National Russe © akg-images
Mise en page : Belle Page
 
 
 
 
 
© Armand Colin,
                    2022
 Armand Colin est une marque de 
 Dunod Éditeur, 11 rue Paul Bert, 92240
                    Malakoff

 ISBN : 978-2-200-63512-1
            

                
                    [image: Illustration]
                
            

        
    
        
            Table des matières

            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de Copyright
            

            
                Présentation des auteur·e·s
            

            
                Introduction
            

            
                Chapitre 1 Pour une archéologie du genre : histoire
                    antique et médiévale
            

            
                La maigre place du genre dans l'archéologie
                    française 
            

            
                Genre et archéologie funéraire
            

            
                Genre et espaces du quotidien
            

            
                Bibliographie
            

            
            
                Notes
            

        
    
        
            
                
                
                    Présentation des auteur·e·s
                

                
                    Marie Augier est docteure en histoire grecque et agrégée
                        de lettres classiques, chercheuse associée au laboratoire ARCHIMEDE (UMR
                        7044, université de Strasbourg). Ses recherches portent sur les femmes, le
                        genre et la religion en Grèce ancienne, notamment à partir de la
                        documentation épigraphique. Elle travaille plus particulièrement sur les
                        charges religieuses – comme la prêtrise – et l’évergétisme féminins. Un
                        autre pan de ses recherches concerne la question de la souillure et des
                        interdits rituels liés à l’impureté corporelle. 

                    (Le champ du religieux, entre public et privé, Antiquité)

                     

                    Caroline Barrera est maîtresse de conférences à
                        l’Institut national universitaire Champollion, spécialiste de l’histoire des
                        institutions scientifiques et de leurs acteurs. Elle vient de codiriger
                        (avec Patrick Ferté) l’Histoire de l’université de Toulouse
                        (Portet-sur-Garonne, Éditions midi-pyrénéennes/université fédérale Toulouse
                        Midi-Pyrénées, 2019-2020, en 3 volumes). Elle anime l’équipe et le blog
                        Studium (https://blogs.univ-jfc.fr/studium).

                    (Genre et éducation, Contemporaine)

                     

                    Laetitia Biscarrat est maîtresse de conférences à
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    Introduction
Bien du chemin a été parcouru depuis le premier cours d’histoire des femmes, ouvert à l’université de Jussieu à la rentrée de 1973 sous un titre interrogatif : « Les femmes ont-elles une histoire ? ». Voilà près de cinquante ans que l’histoire des femmes et du genre répond par l’affirmative. Les études se déploient dans de multiples directions, attirant de plus en plus de jeunes chercheuses et chercheurs, en histoire, bien sûr, mais aussi en histoire de l’art, sociologie et anthropologie, sciences de l’éducation et sciences politiques. Les mémoires de master et les thèses se multiplient ; des parcours et cursus orientés vers l’histoire du genre dès la Licence fleurissent dans de nombreuses universités. Cette façon d’écrire l’histoire déborde largement les cercles universitaires pour rencontrer le grand public, sous forme d’essais dynamiques, de conférences en ligne, voire de bandes dessinées. Elle s’insinue également dans les manuels du primaire ou du secondaire, même si les programmes scolaires, hélas, ne lui accordent toujours pas la place qu’elle mérite.
En prenant une importance croissante, ce champ historique s’est doté de nombreux outils spécifiques : manuels, encyclopédies, ouvrages de synthèse, anthologies, dictionnaires biographiques, revues scientifiques spécialisées, bases de données... Pourtant, les guides de sources et les bilans historiographiques offrant un panorama général et une perspective diachronique restent encore trop rares. S’il existe de nombreux articles dispersés, on ne compte à ce jour que deux guides des sources, l’un centré sur les fonds de la Bibliothèque nationale, l’autre sur le féminisme1. Françoise Thébaud a, en outre, réalisé une large synthèse historiographique avant tout consacrée à la période contemporaine ; rééditée et augmentée en 2007, elle est loin de couvrir tous les domaines abordés2.
Voilà pourquoi il nous a semblé utile et nécessaire de combler cette lacune relative, en offrant à la fois des bilans historiographiques et des présentations de sources documentaires, ordonnées autour d’une douzaine de thématiques. La logique qui a présidé au choix des différentes sections du livre est de plusieurs ordres. Certains chapitres sont centrés sur un type de sources écrites en particulier et présentent les informations qu’elles recèlent (sources judiciaires, médicales, récits personnels, articles de presse), d’autres insistent sur la méthodologie particulière liée à la spécificité du support documentaire (traitement des données archéologiques, ressorts de l’analyse iconographique, médias audiovisuels) ; d’autres, enfin, prennent pour point de départ une thématique majeure qui peut être abordée à partir de sources de nature variée (religion, travail, éducation, politique, féminisme). Chaque chapitre est construit sur le même modèle. Une première partie rend compte des développements récents de l’historiographie et souligne la variété des approches et des problématiques mobilisées par les historiennes et historiens du domaine. Une seconde partie explore les sources existantes, de l’Antiquité à nos jours, et les moyens de les exploiter. Pour faciliter l’appropriation par les lectrices et lecteurs, chaque chapitre est émaillé d’exemples concrets de travaux récents ou de sources commentées.
L’objectif de l’ouvrage est de mettre en valeur un riche gisement de matériaux et de corpus documentaires susceptibles de nourrir et stimuler des recherches futures. Certaines sources sont bien connues, d’autres le sont moins. Dans un cas comme dans l’autre, il apparaît clairement au fil des chapitres qu’il est souvent nécessaire de procéder à une lecture des documents against the grain, « à rebours », afin de faire surgir les femmes de l’ombre dans laquelle l’historiographie a eu tendance à les plonger. En effet, la documentation recèle in fine de précieux indices de la présence des femmes et du rôle social qu’elles ont joué tout au long de l’histoire. De fait, nombreuses sont les idées reçues à réévaluer sans tarder : en Grèce ancienne, les femmes ne vivent pas recluses dans des gynécées, et l’on peut qualifier certaines d’entre elles de « citoyennes » ; sous l’Ancien Régime, l’espace domestique n’est pas non plus le seul lieu au sein duquel elles exercent leur agentivité.
Il est évident que cet ouvrage ne prétend pas proposer un inventaire exhaustif des sources à mobiliser pour écrire l’histoire des femmes et du genre, de l’Antiquité à nos jours ; pour y parvenir, plusieurs volumes seraient nécessaires. Nous avons surtout cherché à mettre en lumière l’état actuel de l’historiographie, avec ses principaux acquis. Il apparaît par exemple que l’histoire des femmes demeure à ce jour bien plus développée que celle des masculinités, pour laquelle de nombreuses études restent encore à mener. D’autres domaines émergents, telles les situations coloniales, les migrations, les sexualités, mériteraient assurément de faire l’objet d’une présentation dans des synthèses futures. 
Nous avons choisi d’adopter ici une perspective large, allant de l’Antiquité à nos jours. En effet, le découpage en quatre périodes, très prégnant dans notre discipline historique, manque parfois de pertinence quand il s’agit de travailler sur les femmes et les relations entre les sexes. L’histoire des femmes et du genre a largement contribué à rendre caduques les ruptures communément admises, pour promouvoir d’autres dates-pivots, d’autres césures, d’autres périodicités. L’exemple du suffrage universel, qui ne survient pas en 1848 mais en 1944, est bien connu. On pourrait aussi citer le cas du christianisme, qui naît dans l’Antiquité et joue un rôle majeur dans les sociétés médiévales, affectant la place dévolue aux femmes dans le champ des pratiques et institutions religieuses, mais aussi plus largement les rapports de genre dans l’espace public et domestique.
Rappelons enfin qu’un ouvrage collectif est toujours une aventure de longue haleine, où les heureuses collaborations, inévitablement ponctuées de quelques défections ou renoncements, participent du résultat final. Que le projet soit né à l’université de Toulouse est loin d’être fortuit : depuis longtemps, celle-ci se distingue dans le paysage français comme un pôle majeur de l’histoire des femmes et plus largement des études de genre (appelées, à leurs débuts, études féministes ou sur les femmes). Elle a, en effet, hébergé de précoces groupes interdisciplinaires : le GRIEF (Groupe de recherche et d’information en études sur les femmes, qui a produit 6 Cahiers du GRIEF thématiques de 1979 à 1991), puis l’équipe Simone. Elle a accueilli, en 1982, le grand colloque national Femmes, féminisme et recherche soutenu par le CNRS, le ministère de l’Enseignement supérieur et de la Recherche et le ministère des Droits des femmes. Cet événement a marqué le début de l’institutionnalisation du champ en France. L’université de Toulouse a également été la première à se voir attribuer, en 1985, un poste d’enseignant-chercheur fléché « Histoire des femmes », qui a d’abord été occupé par Marie-France Brive, et s’est maintenu depuis, en dépit d’une césure de quelques années. Les historiennes toulousaines – antiquisantes, médiévistes, modernistes et contemporanéistes – forment le noyau dur de l’équipe de rédaction qui a mené à bien le projet éditorial. Elles n’ont toutefois pas œuvré seules : elles se sont entourées des meilleures spécialistes pour chaque thématique, en particulier de jeunes chercheuses et chercheurs dont les travaux pionniers renouvellent les approches et défrichent des terrains d’enquête prometteurs. Au total, 31 collaboratrices et collaborateurs ont contribué à ce manuel, qui vise à faciliter le développement et la diffusion de la recherche en histoire des femmes et du genre, de l’Antiquité à nos jours. L’ouvrage s’adresse aux élèves, aux étudiantes et étudiants, aux enseignantes et enseignants du secondaire et du supérieur, ainsi qu’au grand public, de plus en plus intéressé par un champ de recherche fondamental pour comprendre les enjeux du temps présent.
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                        La maigre place du genre dans l’archéologie française 
                    

                    L’introduction du genre dans le champ de l’archéologie est
                        assez récente en France et reste encore mesurée. Si l’on consulte des
                        manuels traitant de l’archéologie comme discipline, le genre est quasiment
                        absent des problématiques évoquées, une situation assez paradoxale par
                        rapport à la place qu’il occupe dans les recherches en histoire ancienne,
                        notamment grecque. Dans d’autres pays, en particulier les pays anglophones
                        et scandinaves, le concept a été utilisé dès la fin des années 1970 et il
                        tend aujourd’hui à s’y imposer comme un paradigme essentiel de
                        l’archéologie, donnant corps à une « archéologie du genre » (Gender
                            archaeology). Comment expliquer ce décalage entre la France et ces
                        pays ? Si le mouvement féministe a partout contribué à initier des études
                        sur l’histoire des femmes, il a suscité aux États-Unis plus qu’ailleurs une
                        prise de conscience très vive dans le milieu des archéologues, comme en
                        témoigne l’article « Archaeology and the study of gender » qui fut publié en
                        1984 par Margaret W. Conkey et Janet Spector, toutes deux spécialistes de
                        préhistoire. Cet article fondateur dénonçait une archéologie « faite par et
                        pour les hommes », constat d’autant plus pertinent que les femmes étaient
                        peu représentées sur le plan académique, et que le discours institutionnel
                        privilégiait une vision « androcentrée » des sociétés du passé. Il est vrai
                        que le poids de certains stéréotypes, tels que celui du rapport des hommes à
                        la chasse et à la guerre, justifiait à lui seul une tendance à interpréter
                        les données du point de vue du « masculin », ce qui suffisait à valider des
                        interprétations occultant de facto le rôle des femmes. Il s’agissait
                        donc, pour cette génération de femmes archéologues, de
                        remettre en cause les pratiques et les objets d’étude d’une discipline qui
                        était aussi en pleine mutation. 

                    Cette remise en cause coïncidait, en effet, avec la naissance
                        d’une « nouvelle archéologie », dite « archéologie processuelle », qui, à
                        partir des années 1960, a irrigué nombre de travaux aux États-Unis. Si cette
                        archéologie s’occupait de l’analyse des rapports sociaux, en particulier des
                        élites, et fournissait de nouveaux outils et méthodes d’analyse, elle
                        accordait cependant peu de place aux femmes. Dès les années 1980, la
                            New archaeology fut vivement critiquée par certains archéologues
                        américains et britanniques qui dénonçaient une approche trop systématique
                        des données et de leur interprétation, et qui souhaitaient au contraire
                        revenir vers d’autres disciplines des sciences humaines et sociales. C’est
                        dans ce nouveau cadre théorique fourni par l’archéologie post-processuelle
                        que les études de genre ont alors trouvé un formidable creuset. Elles-mêmes
                        héritières du combat féministe et des études sur les femmes (Women
                            Studies), les études de genre pouvaient désormais utiliser les bases
                        théoriques développées par l’archéologie post-processuelle pour se définir
                        en tant que nouvelle discipline de recherche. L’émergence de questions
                        orientées vers l’individu et la notion d’identité ouvrait la voie à une
                        « archéologie des différences » dans laquelle s’inscrivait naturellement le
                        genre. Ainsi le débat s’est-il déplacé du terrain militant – celui d’une
                        archéologie du féminin au féminin – vers une réflexion plus théorique sur
                        les identités de genre en tant qu’éléments structurants de l’ordre social
                        (Cuozzo et Guidi, 2013).

                    L’archéologie française a été bien peu réceptive à ces
                        différents bouleversements épistémologiques et par voie de conséquence à la
                        reconnaissance d’une archéologie du genre. Quelques analyses comme celles
                        d’Anick Coudart (2015) ont essayé d’expliquer pourquoi une telle approche
                        n’a pas pu s’imposer dans les mêmes termes en France, même si,
                        paradoxalement, les anthropologues et les sociologues offraient des
                        interprétations fondamentales sur la question de la division sexuelle du
                        travail ou sur celle de la domination masculine. D’un point de vue
                        théorique, ce sont probablement la réserve longtemps affichée par les
                        archéologues pour le courant post-processualiste mais aussi le poids d’un
                        certain conservatisme qui ont freiné la réception et l’utilisation du
                        concept de genre. Certes, une histoire des femmes dans l’Antiquité, tout
                        particulièrement dans le monde grec antique, s’était développée dès les
                        années 1970 sous l’influence de l’anthropologie historique, mais elle
                        restait (et reste) l’apanage des spécialistes d’histoire et d’histoire de
                        l’art. Sur le plan institutionnel et académique, un autre facteur devait
                        aussi contribuer à limiter les études de genre en archéologie : dans les
                        principaux organismes qui gèrent l’archéologie programmée et préventive en
                        France, y compris dans les laboratoires CNRS, la faible représentation des
                        femmes aux postes de décision n’a pas non plus permis l’inscription de
                        cette problématique dans des recherches d’envergure. Depuis quelques années,
                        la situation évolue, mais rares sont encore les thèses soutenues sur le
                        sujet (par exemple, Trémeaud, 2018 et Bélard, 2017).

                    Ce constat étant fait, il faut le nuancer selon les périodes
                        envisagées. Si l’archéologie classique ou médiévale s’ouvre progressivement
                        à la problématique du genre, la préhistoire et la protohistoire ont été
                        pionnières en la matière, les données archéologiques formant l’essentiel de
                        leurs sources. C’est à la période néolithique, par exemple, que l’on associe
                        l’émergence des notions de pouvoir et de domination, notamment la domination
                        masculine, avec pour corollaire le contrôle de la sexualité – un processus
                        analysé à travers l’examen des représentations féminines et des données
                        funéraires (Demoule, 2012). Dans les sociétés de l’âge du Bronze européen
                        serait aussi apparue la figure du « guerrier », identité masculine par
                        excellence. Au premier âge du fer, c’est l’étude de sépultures féminines
                        exceptionnelles qui a obligé les archéologues à s’interroger sur le statut
                        social et politique des femmes, remettant au goût du jour, pour les
                        discuter, des théories dépassées, comme celle de Johann Jakob Bachofen sur
                        le matriarcat* (Das Mutterrecht). Dans la plupart de ces études,
                        l’approche qui est souvent privilégiée relève néanmoins plus d’une
                        archéologie du féminin ou du masculin, selon les cas, que d’une archéologie
                        du genre (Milcent, 2003). 

                    L’un des objectifs de la Gender archaeology reste donc
                        de comprendre comment se sont construites les identités de genre dans des
                        contextes historiquement et socialement différents, en accordant une
                        attention particulière à la « culture matérielle », en ce sens qu’elle est
                        non seulement le produit mais aussi une forme de représentation des sociétés
                        et de leurs relations sociales (Nelson, 2006). Cette expertise critique, qui
                        vise à dépasser l’approche binaire entre ce qui relève du féminin et du
                        masculin, approche souvent biaisée par nos stéréotypes contemporains, peut
                        contribuer non seulement à dégager des catégories qui pourront être croisées
                        avec d’autres facteurs, comme la classe d’âge, le statut social,
                        l’appartenance ethnique ou culturelle, dans une perspective
                        intersectionnelle, mais également à analyser les contextes de dynamiques et
                        d’interactions sociales dans lesquels elles ont pris forme. 

                

                
                
                    
                        Genre et archéologie funéraire
                    

                    C’est dans le domaine de l’archéologie funéraire que
                        l’approche par le genre a été d’abord utilisée en raison de la masse
                        d’informations qui étaient disponibles. Mais si elle a ouvert des
                        perspectives intéressantes dans ce domaine, elle a aussi mis en évidence des
                        difficultés méthodologiques inhérentes à la variabilité des rites et des
                        pratiques funéraires (Polignac, 2007), sans parler des entraves théoriques
                        que nous avons précédemment évoquées. La principale difficulté à
                        laquelle les archéologues ont été confrontés réside dans l’identification de
                        « marqueurs de genre » tels qu’ils sont discernables dans la sphère
                        funéraire, c’est-à-dire des objets suffisamment discriminants pour
                        distinguer sépultures féminines et sépultures masculines en l’absence
                        d’analyses ostéologiques (cas des crémations par exemple). Sur ce point, les
                        archéologues se sont souvent contentés de raisonner par des « oppositions
                        symboliques » fondées pour l’essentiel sur des préjugés modernes sans que
                        pour autant ces mêmes oppositions soient généralisables : ainsi les armes
                        étaient-elles l’attribut de sépultures masculines, alors que les bijoux
                        renvoyaient à des sépultures féminines (Delamard et Mariaud, 2007 ;
                        Péré-Noguès, 2011). Cette dichotomie reste discutable si l’on considère
                        l’exemple de tombes découvertes en Ukraine où, justement, l’image d’une
                        relation directe entre femmes et armes, entre femmes et pratiques
                        guerrières, est clairement établie dans une région parfois identifiée comme
                        ayant inspiré le mythe grec des Amazones (Mayor, 2014). Le même constat est
                        fait pour des sépultures féminines du haut Moyen Âge, sans parler des
                        sépultures vikings (Stig Sørensen, 2009 ; Effros, 2016). Dans ces sociétés,
                        la guerre ne relèverait donc pas exclusivement de la sphère masculine, mais
                        serait partagée indifféremment par les deux sexes, contrairement au
                        stéréotype traditionnel des rapports entre la femme et la guerre. 

                    L’analyse du mobilier funéraire s’avère d’autant plus complexe
                        qu’il existe une polysémie des objets associée à leur fonction dans le monde
                        des vivants et à celle qui leur est assignée dans le monde des morts. De ce
                        point de vue, la confrontation entre données funéraires et données
                        iconographiques (vases, bas-reliefs) peut parfois révéler une discordance
                        sensible, comme en témoigne l’analyse réalisée par Sanne Houby-Nielsen à
                        propos du dépôt des strigiles et des miroirs dans les sépultures athéniennes
                        à partir de la fin du Ve siècle
                        av. J.-C. En effet, ce type de dépôt devient courant et indifférent au sexe
                        du défunt, témoignant de nouvelles valeurs culturelles attachées à de
                        nouvelles pratiques de soin du corps et à un mode de vie urbain, bien que
                        les représentations figurées sur les monuments funéraires continuent à
                        associer le strigile à la sphère masculine et le miroir à la sphère féminine
                        (Houby-Nielsen, 1997). 

                    À cette diversité polysémique des objets s’ajoute l’extrême
                        variabilité des rites et des pratiques funéraires, ce qui ne permet pas
                        d’élaborer des modèles généraux susceptibles de fonctionner dans des
                        contextes différents. Il est au contraire nécessaire de mettre en relation
                        tous les marqueurs funéraires, qu’il s’agisse du rituel funéraire, des
                        objets déposés et de leur association, de l’agencement de la sépulture, mais
                        aussi de l’organisation générale de la nécropole. Sur ces aspects, on peut
                        citer les études réalisées par Mariassunta Cuozzo autour des nécropoles de
                        Pontecagnano, site localisé à 10 km au sud de Salerne en Campanie (Cuozzo,
                        2003). Plusieurs tombes « princières » de l’époque orientalisante
                        (soit entre le dernier quart du VIIIe et le milieu du VIIe siècle av. J.-C.) y ont été mises au jour : des sépultures
                        masculines (926-928 et 4461) dans la nécropole occidentale et une sépulture
                        féminine dite « tombe de la princesse » (2465) dans la nécropole orientale.
                        Alors que les sépultures masculines semblent s’apparenter à un modèle connu
                        dans le monde grec – la tombe du « prince-héros » isolée du reste de la
                        nécropole et exclusivement réservée à des hommes de l’élite – la « figure
                        princière féminine » de la tombe 2465 est placée au cœur de l’espace
                        funéraire comme pôle structurant du groupe de sépultures qui l’entourent.
                        Quant à son mobilier funéraire, il est tout aussi riche que celui des
                        sépultures princières masculines, ce qui souligne la position sociale élevée
                        de la défunte. Cette sépulture s’inscrit en réalité dans une période de
                        redéfinition des relations entre masculin et féminin, dont la traduction la
                        plus visible est la formation de groupes funéraires soulignant le rôle de la
                        femme dans la descendance et la pérennité de la communauté. Des objets de
                        cette sépulture renvoient clairement à une symbolique masculine, notamment
                        la hache, les broches ou le couteau, tous en fer et présents également dans
                        les tombes masculines. Ainsi, par l’introduction dans sa dernière demeure de
                        ces instruments liés au sacrifice et au foyer domestique, la défunte semble
                        partager avec l’élite masculine le rôle de garante de la « continuité de la
                        famille, du groupe, du foyer ».

                    Une dernière difficulté est posée par « l’intentionnalité » des
                        objets déposés dans les tombes. Il est possible de l’envisager en prenant en
                        compte deux niveaux d’analyse : d’une part, la dimension collective, dans la
                        mesure où ces objets participent de l’image que le groupe veut se donner de
                        lui-même et de celle qu’il veut donner du défunt ; d’autre part, la
                        dimension individuelle par le biais des objets que le défunt a pu souhaiter
                        emporter dans l’au-delà pour des motifs pouvant relever de son univers
                        culturel, religieux, mais aussi affectif. Cette dernière dimension échappe
                        en grande partie à toute approche rationnelle, même si le « viatique » de
                        chaque défunt livre une part de son intimité propre. Nous échappe également
                        la dimension juridique et économique des biens déposés avec le défunt,
                        notamment les biens précieux qui deviennent de fait inaliénables. Sur cet
                        aspect, il n’est pas inutile d’évoquer le cas des tombes infantiles dont
                        l’intérêt est primordial pour essayer de comprendre comment se
                        construisaient les identités de genre dans ces sociétés. Il faut d’abord
                        souligner l’extrême complexité du traitement des données en raison de
                        l’absence fréquente de diagnose* précise des restes ostéologiques, ainsi que
                        de la confusion qui est souvent observée dans les assemblages des dépôts de
                        mobilier et qui peut s’expliquer par la part active des parents (ou de la
                        famille) dans le rituel funéraire. De manière générale, l’examen des objets
                        mis au jour dans des sépultures infantiles, même des objets aussi courants
                        que les amulettes à forte valeur apotropaïque*, révèle que la priorité
                        semble être donnée à la légitimité et au statut social de l’enfant quel
                        que soit son sexe. Toutefois, quelques exemples peuvent donner une image
                        particulière de l’enfant défunt et de sa place dans la communauté. Un
                        exemple intéressant est fourni par la sépulture dite de la « petite
                        princesse » (tombe Moroni 26/1969) mise au jour dans la nécropole d’époque
                        villanovienne de Verucchio (arrière-pays de Rimini, fin du
                            VIIIe-début
                            VIIe siècle av. J.-C.). Elle a
                        livré un riche mobilier composé d’objets de parure en bronze et ambre
                        (fibules, ceintures, plaque d’ornement d’assez grande taille), une aiguille
                        en bronze, un trône, des objets de petite dimension (table, caissette) et un
                        instrument de musique. D’après l’analyse des restes ostéologiques, il
                        s’agissait d’un enfant de 3 ans et, compte tenu de la présence de
                        l’aiguille, d’une petite fille. S’il ne fait aucun doute qu’elle appartenait
                        à l’élite sociale, la richesse des pièces qui l’accompagnaient, la dimension
                        singulière des objets de parure (leur taille étant supérieure à ce que
                        pouvait porter un enfant en bas âge) ont conduit l’archéologue Patrizia
                        von Eles à déduire que ce viatique correspondait à une sorte de dot* que la
                        petite fille aurait dû recevoir si elle avait survécu (von Eles, 2012). La
                        sépulture semble donc mettre en scène le destin auquel était promis
                        l’enfant, selon un simulacre qui répondait sans doute aux attentes de la
                        famille et de la communauté. 

                    Si l’analyse du mobilier funéraire reste prédominante, elle
                        peut aujourd’hui être corrélée aux données fournies par l’anthropologie et
                        la biologie génétique. Concernant les données anthropologiques, il faut
                        évoquer l’étude remarquable qu’a réalisée Reine-Marie Bérard sur la
                        nécropole sud de Mégara Hyblaea, apoikia (colonie) grecque de Sicile
                        fondée dans la seconde moitié du VIIIe siècle av. J.-C. (Bérard, 2017). Elle a pris en compte plus de cinq
                        cents ensembles funéraires qui avaient été l’objet de fouilles de l’École
                        française de Rome entre 1947 et 1982. Les données archéologiques collectées
                        ont pu être croisées avec des études anthropologiques plus récentes, ce qui
                        a totalement renouvelé la vision que beaucoup d’historiens et d’archéologues
                        ont de ces premières communautés coloniales. L’archéologue démontre
                        effectivement que les distinctions de genre à partir des données funéraires
                        ne sont pas notables et que la question de l’origine ethnique des femmes qui
                        participèrent au développement de la communauté (en d’autres termes des
                        femmes d’origine grecque ou indigène) ne trouve pas de réponse dans ce cas,
                        contrairement aux données dont nous disposons pour la première
                        apoikia grecque, Pithécusses sur l’île d’Ischia (Guzzo, 2016). En
                        réalité, ce qui ressort de l’étude de la nécropole méridionale de Mégara
                        Hyblaeae, c’est le fait que, pour les premières phases d’occupation du site,
                        il n’a pas existé de restriction au recrutement funéraire ni en termes
                        d’âge, puisque de très jeunes enfants y sont présents, ni du point de vue
                        social. Une hiérarchisation sociale commence à se discerner seulement vers
                        le VIe siècle, mais sans induire
                        une quelconque différenciation de genre.

                    Ces dernières années ont enfin vu la
                        multiplication de travaux sur l’ADN ancien ou sur des isotopes comme le
                        strontium. Le coût des analyses reste certes élevé, mais plusieurs études
                        montrent tout leur intérêt dans l’étude des parentés à l’échelle d’une
                        nécropole, comme les recherches menées sur les nécropoles laténiennes de
                        Nebringen en Allemagne et de Monte Bibele en Italie (Scheeres, 2013), ou
                        bien dans l’étude de la mobilité des individus. C’est en particulier ce que
                        peut révéler l’analyse du strontium recueilli dans l’émail des dents,
                        puisqu’il recèle des informations sur le lieu où l’individu a passé son
                        enfance. Un cas assez exemplaire est celui de l’étude réalisée par l’équipe
                        de K.M. Frei à propos d’une sépulture féminine qui avait été découverte en
                        1921 à Egtved dans le Jutland et qui est aujourd’hui conservée au Musée
                        national du Danemark (Frei, 2015). En raison de son état remarquable de
                        conservation, cette sépulture datée de l’âge du bronze a pu faire l’objet
                        d’analyses radio-isotopiques aussi bien sur les vestiges humains que
                        matériels. La défunte était une jeune fille âgée de 16 à 18 ans dont le rang
                        social était élevé, puisqu’elle avait été inhumée sous un tumulus. À partir
                        de l’émail de ses dents, des restes de ses cheveux et de ses ongles, il a
                        été possible d’établir qu’elle était originaire d’une autre région que le
                        Jutland, probablement le sud de l’Allemagne, et qu’elle avait effectué à
                        plusieurs reprises de longs voyages entre ces deux régions. Ces données ont
                        également été confirmées par l’analyse des restes de son costume funéraire.
                        Ce type d’étude ouvre sans nul doute des perspectives tout à fait novatrices
                        pour les archéologues qui travaillent essentiellement sur des données
                        funéraires. 

                

                
                
                    
                        Genre et espaces du quotidien
                    

                    Depuis quelques années, des travaux ont été menés sur la
                        fréquentation genrée des espaces du quotidien, certains d’entre eux
                        cherchant à confronter les données archéologiques aux textes et à
                        l’iconographie. Pour comprendre quelle était l’organisation spatiale de ces
                        espaces (qu’ils soient publics ou domestiques) et leur lien avec le genre,
                        les archéologues ont commencé à s’intéresser aux objets et au mobilier mis
                        au jour, ainsi qu’à l’architecture – voire à la décoration – des pièces de
                        l’habitat. À partir de ces données, dont les interprétations sont parfois
                        délicates, ils se sont interrogés sur la fonctionnalité et l’éventualité
                        d’une répartition genrée des pièces de l’habitat domestique, pièces qui se
                        révèlent souvent des espaces d’interaction entre hommes et femmes. C’est
                        dans cette perspective que s’inscrivent plusieurs recherches réalisées
                        autour de l’oikos* grec ou de la domus* romaine, qui toutes
                        aboutissent à un constat beaucoup plus nuancé que l’image transmise par les
                        textes. 

                    À partir de plusieurs plans de maisons de la cité d’Olynthe et
                        d’autres cités du monde grec, mais pour l’essentiel datées de l’époque
                        classique, Lisa C. Nevett a cherché à repérer le
                            gynaikonitis (« gynécée ») et l’andrôn, deux espaces que
                        l’on pensait traditionnellement réservés respectivement aux femmes et aux
                        hommes. Les résultats de son enquête sont clairs : les traces qui
                        permettraient de déterminer ces deux espaces sont évanescentes et révèlent
                        une variabilité fonctionnelle des pièces de l’oikos*, la femme
                        pouvant occuper toutes les pièces selon ses activités (Nevett, 2011). L’idée
                        de l’existence d’un « gynécée », c’est-à-dire d’une pièce dans laquelle les
                        femmes grecques resteraient cloîtrées, est donc aujourd’hui définitivement
                        abandonnée par les historiennes et les historiens (voir l’exposition
                        virtuelle sur Musea : http://musea.fr/exhibits/show/sortir-du-gynecee/presentation). De
                        la même manière, Janet Morgan montre qu’en dépit des témoignages
                        littéraires, iconographiques et des données archéologiques, il reste très
                        difficile de mettre en évidence un andrôn, lieu par excellence du
                            symposion, banquet (Schmitt-Pantel, 2001), faute d’éléments
                        architecturaux probants (Morgan, 2006). Il n’est donc pas possible
                        d’identifier avec certitude la fonction d’une pièce, ni de délimiter une
                        stricte partition des espaces domestiques. Ces études témoignent au
                        contraire d’une extrême fluidité dans les usages de ces espaces partagés par
                        les hommes et les femmes à l’intérieur de l’oikos*. Cela n’exclut pas
                        que certaines pièces aient pu, à certains moments, servir au déroulement
                        d’activités réservées aux hommes, mais c’est l’activité qui créait un espace
                        soumis à une fonction précise et non l’inverse – et cette spécialisation
                        pouvait n’être que temporaire. 

                    Les travaux de Vincent Jolivet sur l’architecture de la maison
                        dans le contexte étrusque puis romain cherchent à montrer que la
                        construction d’une identité sociale comme celle du paterfamilias*
                        s’est probablement traduite par une progressive confiscation de l’espace
                        antérieur de la domus* au profit du maître de maison (Jolivet, 2011).
                        Un constat différent émane des travaux de Penelope Allison qui, à partir
                        d’un corpus rassemblant une trentaine de maisons pompéiennes bien
                        documentées, s’est intéressée aux assemblages d’objets quotidiens et à leur
                        distribution spatiale. Selon elle, il ne semble guère possible de retrouver
                        à partir du mobilier afférent à chaque pièce des espaces réservés aux femmes
                        et d’autres aux hommes (Allison, 2006). L’atrium, qui est à
                        l’interface du public et du privé, aurait été fréquenté par l’ensemble des
                        membres de la maisonnée, quels que soient leur sexe et leur statut,
                        puisqu’il était aussi le lieu principal de tout un ensemble d’activités
                        domestiques. Si ces deux enquêtes aboutissent à des interprétations quelque
                        peu divergentes, elles montrent toutefois que les résultats collectés à
                        partir des seules données archéologiques remettent en cause les dichotomies
                        traditionnelles entre privé/public et masculin/féminin. En fait, il est
                        possible que l’un des critères déterminants dans la fréquentation des
                        espaces ait plutôt été celui de l’âge. En effet, une étude réalisée à partir
                        des graffitis laissés par des enfants sur les murs de certaines maisons
                        pompéiennes (Huntley, 2010) montre que l’accès de certaines pièces
                            (l’atrium, le tablinum et les cuisines) leur était sans
                        doute interdit s’ils n’étaient pas accompagnés. En revanche, les jardins,
                        les corridors et péristyles semblent avoir été leurs espaces de jeu et de
                        liberté.

                    Espace du quotidien, enfin, la maison est aussi un lieu
                        d’activités économiques comme le montre l’exemple des maisons pompéiennes.
                        Par-delà la fonctionnalité des pièces et leur fréquentation genrée, c’est
                        également l’activité des femmes dans ces espaces qui peut être perçue par le
                        biais des données matérielles, et conduire à une réévaluation de leur rôle
                        économique dans et hors de la sphère domestique.
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                            Depuis sa découverte au pied du mont
                                Lassois à Châtillon-sur-Seine (Bourgogne), la sépulture féminine de
                                Vix a suscité nombre d’études de la part des archéologues français
                                et étrangers (Chaume et Mordant, 2011), mais un bref coup d’œil sur
                                quelques publications permet de constater un certain flottement dans
                                la manière de la qualifier : même si toutes les études lui
                                reconnaissent un statut exceptionnel, on parle selon les cas de la
                                tombe de la « dame » de Vix (Arnold, 1995 ; Verger, 2009), de la
                                tombe de la « princesse » de Vix (Knüsel, 2002), ou encore de celle
                                d’une « reine » (Milcent, 2003). Ces différences dépendent en
                                réalité des interprétations que les archéologues ont proposées à
                                partir des objets retrouvés dans la tombe, puisque aucune source
                                d’ordre littéraire ou épigraphique ne peut apporter d’éléments qui
                                aideraient à son interprétation. 

                            La sépulture se présentait sous la forme d’un tumulus de
                                38 mètres de diamètre, couvrant une chambre funéraire d’environ
                                10 mètres carrés. Étendue sur un char à quatre roues, la défunte
                                était parée de somptueux ornements, dont un torque* en or, et
                                accompagnée d’un riche mobilier composé de vaisselle métallique et
                                de céramique importée de Grèce et d’Étrurie, à l’exception notable
                                d’une phiale* en argent de production locale. La pièce la plus
                                connue – et la plus remarquable – est constituée par un grand
                                cratère* en bronze de 1,64 mètre de haut et d’une capacité de
                                1 100 litres. Une grande application a été mise dans la disposition
                                du mobilier ainsi que dans l’aménagement funéraire : ainsi les roues
                                du char ont été démontées, probablement emballées dans des tissus et
                                dressées contre le mur. 

                            La sépulture est aujourd’hui reconnue comme une sépulture
                                féminine, comme en témoignent les analyses ADN réalisées sur les
                                ossements du squelette, et qui ont aussi permis de déterminer son
                                âge, entre 30 et 55 ans. Dans le mobilier funéraire mis au jour
                                figurent des objets appartenant clairement à la sphère féminine
                                comme les parures (anneaux de cheville, fibules, bracelets), et
                                pouvant être associés au costume funéraire de la défunte. La plupart
                                de ces objets sont représentatifs de la tradition des parures
                                féminines connues entre l’Allemagne du Sud et la Bourgogne à cette
                                époque, avec des éléments typiquement régionaux. La présence de
                                perles d’ambre et de roches dures déposées sur le corps, si elles
                                constituent un collier, semble indiquer que la défunte était mariée.

                            D’autres objets sèment cependant le trouble dans la
                                répartition qui est traditionnellement faite entre masculin et
                                féminin. C’est le cas du torque* en or dont la qualité artistique
                                est incontestable, mais aussi d’un autre torque en bronze, d’un
                                « fouet », de la coupe attique à figures noires de type Droop et
                                enfin du cratère. Sur la coupe attique figurent, en effet, des
                                scènes de combats entre hoplites et Amazones, et sur le cratère se
                                dresse une statuette de femme voilée dont les mains portaient les
                                objets nécessaires à la libation. Or ces deux objets, une
                                remarquable phiale en argent et une œnochoé (cruche à vin) étrusque
                                en bronze, étaient déposés à proximité sur le cratère. Le décor du
                                char sur lequel gisait la défunte se rattacherait également à
                                l’univers religieux de ces sociétés, univers mâtiné d’influences
                                orientales et grecques. Quant au torque d’or, symbole d’autorité, il
                                est à noter qu’il était alors l’apanage des hommes, mais celui de
                                Vix offre une typologie différente des torques masculins, peut-être
                                liée au genre et au statut prestigieux de la défunte. Considérée
                                dans son ensemble, la sépulture donne à voir un programme
                                iconographique et symbolique cohérent où chaque élément renvoie à la place que la défunte occupait
                                au sein de sa famille et de la communauté. L’accumulation et
                                l’aliénation définitive d’objets, leur provenance – parfois
                                lointaine – qui témoigne de relations à longue distance, les
                                références symboliques au pouvoir et à la sphère religieuse,
                                l’ensevelissement sous tumulus sont autant d’éléments qui soulignent
                                la prééminence sociale de la défunte et le prestige dont elle
                                jouissait. 

                            Si la sépulture de Vix appartient à la dernière phase de
                                l’époque hallstattienne (fin du VIe siècle av. J.-C.), elle s’inscrit dans
                                un corpus de tombes princières toutes découvertes au nord des Alpes
                                de cette période du premier âge du fer : des tombes féminines, telle
                                la tombe de la Heuneburg datée par des analyses dendrochronologiques
                                de 583 av. J.-C. ; et des tombes masculines, à l’exemple de la tombe
                                du « prince » de Hochdorf au nord-ouest de Stuttgart avec laquelle
                                la tombe de Vix peut être comparée, ou encore la tombe du « prince »
                                de Lavau découverte récemment près de Troyes.
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                            Depuis une trentaine d’années, l’étude des
                                châteaux médiévaux – tout particulièrement en Grande-Bretagne –
                                s’est considérablement renouvelée par une approche plus
                                interdisciplinaire (archéologie, histoire et histoire de l’art) qui
                                a permis l’émergence de problématiques centrées notamment sur la
                                question du genre (Dempsey, 2019). Le château est désormais
                                considéré comme un édifice multifonctionnel et un espace inscrit
                                dans un paysage culturel plus large. En d’autres termes, l’intérêt
                                des archéologues et des historiennes et historiens n’est plus
                                seulement axé sur l’architecture militaire de l’édifice et ses
                                atouts, mais plutôt sur tout ce qui nous est donné pour comprendre
                                de la vie quotidienne au château. En prenant en considération la
                                culture matérielle, c’est l’ensemble des gens vivant dans le château
                                qu’il est possible d’approcher, et ce quels que soient leur âge,
                                leur sexe ou leur appartenance sociale. De telles analyses vont donc
                                au-delà du modèle classique du château-forteresse et aussi du modèle
                                du seigneur-chevalier, seul personnage qui jusqu’alors concentrait
                                l’attention. C’est dans ce contexte que s’est imposée la question du
                                genre, puisque nombre de ces châteaux furent effectivement
                                fréquentés par des femmes de toutes conditions.

                            Le plan proposé est un relevé topographique qui s’appuie
                                sur les fouilles et les documents liés à l’histoire du palais royal
                                de Clarendon, dont l’apogée correspond aux aménagements effectués au
                                milieu du XIIIe siècle par
                                le roi Henri III (1207-1272). Situé près de Salisbury, et fouillé
                                dès les années 1930 par l’historien de l’art finlandais Tancred
                                Borenius, ce palais est en réalité une résidence rurale installée au
                                cœur d’un parc de plusieurs centaines d’hectares, entouré d’un
                                rempart de 20 kilomètres de long et de 3 mètres de hauteur. Il est
                                souvent retenu dans les études consacrées à l’organisation spatiale
                                et architecturale des châteaux médiévaux. 

                            Les appartements de la reine, Éléonore de Provence
                                (1223-1291), occupent toute une zone à l’est de la chambre du roi.
                                Ils se composent d’une grande pièce à l’étage avec une cheminée,
                                probablement la « chambre haute » de la reine, qui avait accès à une
                                chapelle privée située au sud-est (Queen’s Chapel). À
                                proximité de sa chambre, la reine disposait aussi d’une tour privée
                                qui donnait sur un parc assez étendu, sur lequel elle avait une vue
                                directe puisqu’une fenêtre protégée y fut installée vers 1250. La
                                circulation entre les appartements de la reine et ceux du roi était
                                aisée, tout comme celle entre les appartements du roi et ceux du
                                jeune prince Édouard. Mais on observe que les appartements de la
                                reine se trouvent à l’extrémité de l’édifice et qu’ils sont donc
                                clairement éloignés des lieux de passage et des pièces servant à la
                                réception du public. À l’intérieur du château existait ainsi une
                                sorte de clôture qui limitait les mouvements de la reine ou du moins
                                la protégeait des contacts extérieurs. Cette disposition témoigne
                                aussi du rôle secondaire de la reine dans les affaires publiques,
                                puisque, à l’inverse, le roi possède des appartements certes privés,
                                mais dont l’accès aux endroits publics était direct.

                            La résidence de Clarendon est assez exemplaire de
                                l’organisation spatiale des palais et des châteaux forts anglais des
                                    XIIIe et
                                    XIVe siècles. D’après
                                Roberta Gilchrist, ce type d’habitat révèle tout un dispositif de
                                pièces et de zones qui étaient exclusivement réservées aux femmes :
                                chambres, garde-robes, chapelles, jardins, cours… (Gilchrist, 1999).
                                Les chambres sont souvent situées au point le plus élevé de la
                                structure castrale, mais également à une distance très éloignée de
                                la porte d’accès principal du château ou de la résidence
                                princière. Il n’était pas rare non plus que les appartements de la
                                reine soient aménagés de sorte qu’elle soit protégée des regards,
                                tout en pouvant profiter d’une vue exceptionnelle sur les
                                extérieurs. Dans le cas de la résidence de Clarendon, Amanda
                                Richardson a aussi noté que les appartements de la reine étaient
                                plus proches topographiquement de la poterne (et d’une immense cave
                                à vin) que de la porte principale, ce qui peut s’expliquer par la
                                fonction de « passage invisible » et de passage de service que
                                jouait ce dispositif (Richardson, 2003). Ce type d’organisation
                                topographique a évolué au tout début du XVIe siècle, en intégrant désormais les
                                appartements de la reine au cérémonial de cour.

                            Des études ont également porté sur les représentations
                                iconographiques (sculptures, vitraux, peintures, etc.) qui ont pu
                                être retrouvées dans ces édifices ou figurées dans les archives
                                royales. S’il s’agit souvent d’allégories religieuses ou mythiques,
                                une répartition genrée semble exister entre l’iconographie des
                                appartements du roi et de la reine : pour ce qui concerne Henri III
                                et Éléonore de Provence, les appartements du roi et les halls sont
                                ornés de représentations à caractère essentiellement masculin, alors
                                que la reine semble avoir choisi un répertoire plus divers et
                                personnel laissant une part assez grande à l’imagerie féminine
                                (Steane, 1993 ; Richardson, 2003).
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